


C'était il y a bien longtemps! Encore quelques années et tous ceux qui ont vécu les évènements de cette époque auront quitté notre terre. Rien de plus fugitif que les témoins de l'histoire. L'un après l'autre, ils emportent avec eux ce que leurs yeux ont pu voir, leurs oreilles entendre et leur mémoire enregistrer. Il convient de les appeler à la barre avant qu'il ne soit trop tard.

André Chamson.   (Préface de "On les appelait les bandits" d'Aimé Vielzeuf)

             La "traction-avant".

Á présent toutes les voitures ont l'entraînement direct sur les roues avants; c'est Citroën qui, le premier, il y a soixante treize ans a mis en œuvre cette technique révolutionnaire sur cette fameuse série dont on rencontre encore quelques échantillons sur la route aujourd'hui. La technique est devenue le nom générique du modèle. Voiture noire, comme toutes les voitures en ce temps-là car les chimistes n'avaient probablement pas encore mis au point les peintures de couleurs capables de résister aux agressions du temps.

La plus performante des voitures.

Pendant la dernière guerre, avec des croix gammées peintes sur les voitures, les Allemands ne juraient que par elles; mais d'autres aussi. 

 Les autres, ce sont ceux du maquis qui en ont "réquisitionnées" pour la bonne cause; celles-ci ayant la croix de Lorraine peinte sur la voiture.

Le problème c'est que, d'un côté comme de l'autre, parfois, pour tromper l'ennemi, la voiture ne porte pas la bonne croix.

Une traction-avant en stationnement en bordure de route près d'un pont, quoi de plus banal? Rien n'est banal dans l'histoire qui suit; sauf ce pont très ordinaire qui n'a rien de commun avec celui de la rivière Kwaï ou celui de Tancarville.

Le pont de Béal qui enjambe un petit ruisseau et qui permet à la route de faire "une épingle à cheveux" à quatre kilomètres de Privas et à cinq du col de l'Escrinet sur la Nationale en direction d'Aubenas, route en lacets accrochée à la montagne ( avec la belle et large route d'aujourd'hui on ne peut se représenter l'image d'alors ), un pont avec une arche unique d'environ quinze mètres et seulement quatre mètres de large.

Un bistrot en bord de route à cent mètres en aval du pont vers Privas, " Chez Gustou "; une ancienne bergerie, désaffectée, ( un tas de ruines aujourd'hui ) mais qui a encore son toit, située à trente mètres sur le coteau juste au-dessus du pont, côté Privas.

Un coin sauvage, aride, seuls les buis épars sur la pente escarpée résistent au brûlant soleil d'été en ce mois d'août 1944, pourtant quelques sources alimentent le ruisseau qui, malgré une saison particulièrement sèche et chaude, continue de couler sous le pont au fond d'une petite gorge, avec une eau limpide à laquelle toute la faune vient de nuit s'abreuver.

 Un pont "oublié" par les responsables de la Résistance ardéchoise. En effet toute la montagne (les 4/5 du département ) a été libérée dés les premiers jours de juin 1944 par les "terroristes" maquisards, et naturellement, maintenant toutes les routes de pénétration partant de la vallée du Rhône, toujours occupée par l'ennemi, sont gardées jour et nuit, quelques ponts ont été minés et détruits et d'autres sont seulement minés dans l'attente d'une hypothétique destruction si cela s'avérait nécessaire. 

Une seule route, vitale pour les Allemands, fait exception: ce sont les quinze kilomètres de la nationale 104, du Pouzin à Privas, chef-lieu du département toujours occupé, où un bataillon de trois cents soldats ennemis est cantonné.

Le pont de Béal n'a pas été retenu dans la liste des ouvrages stratégiques établie par l'état-major de la Résistance; il n'est donc ni miné ni gardé, libre à toute circulation, lacune catastrophique qui n'échappe pas à l'ennemi. 

En effet c'est sur cette nationale 104 que, à l'aube du 5 juillet 1944, "défilent" 154 véhicules, transports de troupes, chars, auto-mitrailleuses, canons, un détachement que soutient l'aviation de Chabeuil… Partie de Valence, cette troupe de deux mille soldats est en marche  pour attaquer la petite ville du Cheylard où se trouve le Quartier Général de la Résistance ardéchoise; les risques étant bien trop grands par la vallée de l'Eyrieux ( route directe et la plus courte pour rejoindre le Cheylard ) et ses gorges où par deux fois la Résistance a bloqué l'ennemi.

Oui, le pont de Béal a été "oublié"; donc la route est libre, ce qui fait que lors de cette mémorable bataille des 5 et 6 juillet les maquisards ont 58 tués et 150 blessés, à quoi il faut ajouter les 49 civils exécutés par les Allemands; sans oublier les dizaines de maisons et fermes brûlées… Mais deux jours après le Cheylard est repris et la Résistance continue la bataille de la Libération.

Ce n'est qu'après ce désastre que l'État-Major de la Résistance découvre que le pont de Béal a sa place sur la liste des points stratégiques considérés comme vitaux pour la survie des zones libérées.

Ainsi, malgré la proximité de Privas où est cantonné un fort bataillon ennemi, le pont de Béal est maintenant miné et gardé jour et nuit par un groupe de résistants; cinq hommes et un caporal détachés de la 36me compagnie qui campe dans la nature vers le col de l'Escrinet où un barrage contrôle les quelques véhicules circulant sur la nationale 104: le bus quotidien Aubenas-Privas et retour, les maraîchers, les charrettes des paysans de la région, les rares transports de matériaux divers, bois, charbons, pierres et graviers d'une proche carrière, sans oublier le ravitaillement du chef-lieu en vin provenant du midi. 

La garde du pont comporte de grands risques: en effet il est clair que, si la mise à feu était décidée, le repli du groupe vers la montagne serait tellement difficile par le seul sentier raide, pentu, nu et sans possibilité de camouflage …On peut penser que ces six hommes sont considérés comme sacrifiés aux yeux de l'État-Major; car la consigne est claire, la mise à feu ne doit intervenir qu'à la dernière minute!

Ceci étant, le groupe est constitué par six volontaires qui savent pourquoi et à quoi ils se sont engagés en entrant dans la Résistance; chacun avec un surnom choisi en fonction des caractères, des circonstances, des affinités ou simplement du hasard; c'est ainsi que la nouvelle identité des six protagonistes n'a plus rien à voir avec l'ancienne: 

  Jean … –>      " Lafleur "







  Renaud …–>  " Jaurès "







  Lucien … –>  " Bartali "







  Marcel …–>   " Caro "







  Roger … –>   " Fauré "

Le plus jeune du groupe, et de la section, Raoul … , qui n'a que 17 ans, a été baptisé tout naturellement " Benjamin".




Chacun a sa mitraillette "Sten" et deux grenades pour, éventuellement, retarder l'ennemi…Pas de surcharge…

Pas de téléphone, aucune liaison avec un éventuel informateur qui pourrait signaler un quelconque mouvement ennemi au chef-lieu… 

Il fait chaud, très chaud en ce mois d'août 1944.

Les journées sont longues pour les six hommes de garde qui ont le privilège de pouvoir dormir dans cette vieille bergerie au-dessus de la route; par chance, derrière le bâtiment il y a un "calabert" recouvrant un terre-plein aménagé par les bergers qui se sont succédés au cours des siècles, un espace ombragé où les  moutons et les chèvres ont laissé des souvenirs encore bien nets, ce qui signifie que l'endroit a été abandonné il n'y a pas très longtemps; pourquoi?

Á l'ombre sous le "calabert", les maquisards font de longues siestes sur la couverture individuelle à même le sol, ensuite assis sur les sièges en pierres plates c'est l'heure de la belote et des discussions sans fin sur le déroulement de la guerre, surtout sur celle que l'on mène ici-même, on repasse les dernières semaines avec les actions, réussies ou ratées, positives ou négatives… L'autre guerre, en Normandie, en Russie et dans le Pacifique passe au second plan; il faut dire que, sans journaux ni poste de T.S.F., les dernières nouvelles ne sont jamais bien fraîches …

Les contacts avec la compagnie sont réguliers: d'une part, tous les matins le chauffeur, dit "La perche", avec la Juvaquatre-Renault amène la nourriture quotidienne, et d'autre part, chaque jour, l'adjudant, dit "Narvik",  fait sa ronde à vélo, très tôt le matin ou très tard à la fraîche car, dans la journée, avec le cagnard de ce mois d'août il est préférable, si on le peut, de laisser le vélo au repos.

L'adjudant fait partie des quelques vétérans chevronnés qui encadrent les jeunes maquisards sans grande expérience; ancien du 6me B.C.A., c'est tout naturellement qu'il a été surnommé du nom d'un port norvégien. En effet, quatre ans auparavant, au printemps 1940, il faisait partie de l'expédition franco-britannique envoyée pour contrer les Allemands en Norvège. L'enjeu était de "couper la route du fer", minerai qui partait vers l'Allemagne du port stratégique  de Narvik où, avec son bataillon, l'adjudant s'est vaillamment et courageusement battu. Blessé à la poitrine, démobilisé avec la croix de guerre, dès qu'il a pu, il a repris la lutte contre l'envahisseur.

Un homme charmant qui n'a qu'un seul petit défaut: souvent, trop souvent, les exploits du 6me B.C.A. lui reviennent en mémoire… Toute la section connaît l'épaisseur de neige sur la montagne derrière Narvik, connaît le nom du colonel allemand tué par les Français, connaît le calibre du fusil anglais Brooklyn, connaît la marque des skis qu'utilisait la " Section d'Éclaireurs Skieurs" dont il faisait partie, mais connaît aussi les conditions, pas très heureuses, du rembarquement des troupes françaises vers la Grande-Bretagne… 

Ceci étant, on comprend mieux pourquoi l'adjudant a été surnommé Narvik!   

Narvik a de bons contacts avec les hommes qui le respectent et exécutent ses ordres sans discuter, ce qui n'est pas toujours le cas, et reconnaissent que, grâce à ses connaissances et à son expérience, il a évité plusieurs "erreurs" à la section au cours des dernières semaines.

Il faut absolument garder le contact avec le poste avancé.

Juste un petit quart d'heure avec les hommes de garde; s'informer des besoins du groupe et connaître les évènements douteux, s'il y en a, des dernières vingt quatre heures. 

   - Tout va bien, rien à signaler de suspect?

- Non mon adjudant, rien de particulier, si ce n'est que ce matin avant le jour une patrouille allemande est allée jusqu'au village de Veyras.

- Et ils ne sont pas venus vous rendre visite?

   - Non, mais en entendant les chiens aboyer sur le chemin là-bas à trois cents mètres on a bien cru que c'était pour nous! On était prêt à tourner la poignée du déclencheur et à décamper, mais heureusement c'était une fausse alerte! Ça sera pour la prochaine!

   - Souhaitons qu'il n'y ait pas de prochaine; soyez vigilants! Je remonte!





 Narvik reprend son vélo pour faire les cinq kilomètres de côte vers l'Escrinet. 

C'est certain, la plus grande vigilance s'impose aux gardiens du pont car, à une si courte distance de Privas, les Allemands ne peuvent pas ne pas être au fait que le pont de Béal est gardé par les maquisards.

Ceci étant, dans le groupe les supputations vont bon train:

- Qu'est-ce que ça peut leurs faire aux boches que le pont soit gardé ou pas? 

- Maintenant ils sont plutôt sur la défensive, ils ne vont pas recommencer le Cheylard!

- C'est vrai que si les citernes de rouge et les fournisseurs d'Aubenas ne peuvent plus passer ils n'auront plus la possibilité de se goinfrer et se cuiter.

- Ils ont quand même la belle vie à Privas, ils ne doivent pas languir de partir pour le front de Normandie!

- Belle vie ou pas, rien ne les empêche de venir nous rendre visite un de ces jours. 

- Ils ne savent peut-être pas que nous sommes-là?

- Tu rigoles! Avec tous les indicateurs, miliciens et autres mouchards trop heureux de trahir pour un plat de lentilles … les boches savent tout…

- C'est vrai, pour nous attaquer au Chambon, s'ils n'avaient pas eu des miliciens du pays pour les guider dans la montagne ils ne nous auraient pas contournés…        

- Je pense que le "Gustou" a raison quand il nous dit de ne pas rentrer au bistrot  dans la journée, il sait ce qui est arrivé à d'autres lors de la bataille du Cheylard…

- De toute façon, Narvik nous a interdit d'y mettre les pieds.

- D'accord … Mais la nuit tous les chats sont gris …

En ce lundi 7 août le temps est lourd, le vent du midi pousse de gros nuages noirs, c'est ainsi depuis deux jours mais l'orage n'éclate pas, pourtant quelques gouttes d'eau seraient les bienvenues… 

Il est environ treize heures, le repas est terminé, c'est le moment du café, glands et orge sans un gramme de café, mais à la guerre comme à la guerre, cette mixture tiède participe à la bonne digestion du dîner fait, comme d'habitude, d'un plat de gruaux de blé noir, deux pommes de terre qu'accompagne une côtelette de mouton ou de chèvre ( en général, les éleveurs ne font aucune difficulté pour commercer avec le "maquis"). Il faut se contenter d'un quart de rouge par repas, mais personne ne se plaint car, en fonction des situations et des évènements, la plupart du temps c'est l'eau claire qui accompagne la bouffe quotidienne…

 La sieste est troublée par le moteur d'un camion-citerne arrêté et contrôlé par l'homme de faction au pont.

Le camion vient d'Aubenas pour livrer son précieux chargement à un grossiste de Privas. Bien évidemment la cargaison de douze mille litres de vin est strictement vérifiée à son départ d'Aubenas et à son arrivée à Privas, mais, sur un tel volume, ce ne sont pas les quelques litres en moins "réquisitionnés" par les gardiens du pont qui vont porter à conséquence… C'est ainsi qu'une quinzaine de litres de rouge est stockée dans les récipients disponibles: une cuvette en fer-blanc, deux bouthéons et deux ou trois litres vides!

Pour la forme, le chauffeur du camion joue au martyr qui "risque sa peau" en aidant les " terroristes "! Mais il sait bien que personne ne s'apercevra de sa "générosité". En effet, le patron du bistrot, Gustou, qui participe aussi de la "bonté" du chauffeur, se fait un plaisir de compenser le vide de la citerne par un volume égal d'eau claire; en tout environ une centaine de litres de rouge livré aux maquisards du pont, à ceux de l'Escrinet et à Gustou.

Quelle aubaine! Mais un vin tiède n'étant pas particulièrement agréable au palais, on descend les récipients dans le ruisseau afin qu'à l'heure du souper il soit redevenu le bon vin du midi bien supérieur à la piquette habituelle dont l'acidité brûle le palais et la gorge des maquisards; mais, faute de grives … 

Oui, ce bon vin transforme le banal souper du jour en un repas de fête. Mais, bien évidemment, c'est avec grande prudence et modération que chacun profite de ce don du ciel, pas plus de deux quarts chacun; en effet, la responsabilité du groupe est bien trop grande pour se laisser aller à la moindre faiblesse et au moindre relâchement dans la mission dont il est investi. 

Pour répondre aux sollicitations de ses camarades, Benjamin accepte de boire un quart de ce bon vin du midi, mais pas plus. En effet, il sait, par expérience, qu'au moindre excès il ne se contrôle plus. Non! Il n'est pas saoul, mais il n'est plus lui-même et n'importe qui peut lui faire faire n'importe quoi. Aussi bien, maintenant, après deux ou trois mauvais souvenirs, il a décidé de ne plus jamais se laisser piéger par le gros rouge.

Décidément la journée est pleine d'imprévus: juste après le souper un bruit de moteur! Mais cette fois ce n'est pas celui d'un camion mais d'une voiture. Une traction-avant qui débouche de la montagne à cinquante mètres du pont, descendant de l'Escrinet et qui, après avoir fait un demi-tour, se gare sur le terre-plein près du talus en bordure de route. Il n'y a pas d'erreur possible, ce ne peut être qu'une voiture du maquis identifiée avec la croix de Lorraine.

Deux hommes en civil en descendent, sans aucun signe distinctif, même pas le brassard tricolore portant les trois lettres F.F.I.

- Bonsoir messieurs. Je suis le commandant Calloux, chef d'état-major des F.F.I du département, voici le lieutenant Dutilleul… Nous avons rendez-vous à Privas… Nous serons de retour à l'aube demain matin… Sauf imprévu… Gardez notre voiture … Si à huit heures nous ne sommes pas arrivés, vous informez votre lieutenant… Du courage! Seulement encore quelques jours de garde… 
Après ces  rapides mots de présentation, les deux hommes partent à pieds vers le chef-lieu. Voilà un imprévu qui donne matière à discussion et réflexion aux gardiens du pont.

- Qui nous dit que ce ne sont pas des espions?

- Oui, on n'a vu aucun papier!

- Calloux, Calloux… On aurait pu nous avertir…  

- On aurait du les retenir et partir avertir le lieutenant…

- Monter à l'Escrinet à pieds?…

- Et qu'est-ce qu'ils vont faire à Privas?

- Et qu'est-ce qu'il a voulu dire, encore quelques jours de garde seulement?

- Et si à l'aube ils revenaient avec les boches?

- Oui, et on a une voiture à garder, dommage qu'aucun d'entre nous ne sache conduire… Bon, un coup de rouge éclairera notre lanterne…

La couverture nuageuse a laissé place à un beau ciel dégagé. Maintenant la discussion se poursuit sous le regard des étoiles. Mais, le bon vin aidant, tout devient beaucoup plus clair. Trop clair… Ces deux hommes ont brouillé les cartes… On est prêt à faire sauter le pont au moindre bruit suspect … Progressivement la vigilance, l'attention et même la conscience du devoir s'estompent chez les gardiens du pont, pour laisser place à une certaine euphorie … Oublié le danger… Oubliés les Allemands… 

 La réserve de rouge est bien entamée lorsque, vers 23heures, les hommes décident qu'il est temps de dormir.

Ce soir-là Fauré est de garde de 22heures à minuit, heure à laquelle il doit être relevé par Jaurès. Lorsque Benjamin, seul valide, propose à Fauré de prendre sa place il refuse véhémentement: "Mais tu me prends pour qui? Je sais ce que je dois faire si j'entends les boches arriver…"   

Benjamin, qui doit prendre la garde à 2heures du matin, dors très mal, aussi bien à l'heure dite il n'attend pas que l'homme de garde vienne le réveiller pour descendre au pont.

Là, il s'aperçoit que quelque chose ne tourne pas rond: Fauré, qui n'a pas été relevé par Jaurès à minuit comme prévu par l'organigramme, allongé sur l'herbe sèche près de la traction avant, dort comme un bienheureux… Heureusement, les Allemands dorment aussi! Sinon??

Assis par terre, adossé contre le parapet du pont, la Sten à portée de mains, Benjamin est maintenant beaucoup plus tranquille, il est disposé à rester en faction toute la nuit plutôt que d'aller réveiller Caro qui doit prendre la relève à 4heures… Quoi que, après une nuit de sommeil, il aura sans doute fini de cuver sa cuite d'hier soir…

Le ciel est toujours dégagé, mais il fait très lourd, signe qu'un orage pourrait bien, enfin, faire son apparition.

Que faire lorsque l'on est en faction en pleine nature avec une agréable fraîcheur sous un ciel étoilé, sans lune, au mois d'août? 

Benjamin scrute l'infini de la voûte et fini par trouver la grande et la petite Ourse, puis l'étoile polaire, hormis ce système appris à la communale il ne connaît absolument rien  des constellations et des innombrables enchevêtrements d'astres, d'étoiles et autres planètes qui se bousculent dans ce céleste firmament.

Mais pourquoi y a-t-il tant d'étoiles filantes? Un feu d'artifice silencieux, c'est magnifique, grandiose! Il paraît qu'au mois d'août c'est toujours la même chose …

Il écoute la nuit d’été où la nature reprend des forces après la canicule de la journée, où les oiseaux et les mammifères de nuit sont en chasse : chouettes, chauves-souris, avec leur cri et sifflement très caractéristiques… les grillons et les reinettes au bord du ruisseau poursuivent un concert à deux voix, récital qui est entrecoupé par des silences complets et réguliers… quoi encore ?…deux yeux brillants à quelques mètres…un renard ? un chat ? un blaireau ?…dans l’herbe et les feuilles sèches sans doute beaucoup de mulots et rats des champs, créant un léger bruissement quasi permanent… 

Cette existence nocturne lui rappelle ce chant que son instituteur lui avait appris pour passer le certificat d'études et qu'il n'a jamais oublié, "La nuit de Rameau" : le profond mystère, l'ombre si douce, tes voix chantant l'espérance, le rêve heureux, le calme enchantement… C'était il y a bien longtemps… Une éternité… La réalité est bien loin du rêve… Les camarades tués au Cheylard… Les deux lieutenants condamnés à mort par le tribunal militaire d'Antraigues et fusillés, l'un pour trahison et l'autre pour abandon devant l'ennemi… La jeune privadoise, Raymonde, fusillée sous les châtaigniers de Pleinesèlve à Pranles pour avoir "donné" des résistants aux Allemands… Ce chef milicien, torturé avant d'être fusillé dans les ruines de la ferme de Grange-Madame brûlée par les Allemands auxquels il servait de guide lors de la bataille du Cheylard … Les bombardements de Gluiras, de Saint Pierreville, des Ollières; des ruines et des cadavres…

- Tiens, se dit-il, aujourd'hui Narvik n'a pas fait sa ronde habituelle, c'est bizarre!

Maintenant la couverture nuageuse a complètement chassé la moindre clarté nocturne. Éclairs et tonnerre, dans le lointain sur la vallée du Rhône, pourraient bien amener la pluie sans tarder; mais, pour le moment, sans aucun vent la nuit est encore très calme… 

Pourtant, dans ce calme, au sein de cette féerie nocturne, insensiblement, il se passe quelque chose d’inhabituel, insolite, qui dérange Benjamin: il y a des bruits anormaux, étranges, des brindilles qui cassent, des cailloux qui roulent jusqu'au ruisseau … La faune habituelle ne peut pas être à l'origine de ces "étrangetés" inattendues… 

Ces bruits étouffés et persistants, sur l'autre rive, commencent à le troubler sérieusement; sa tension monte et les battements de son cœur s'accélèrent !… L’obscurité est totale… Sur le talus, à vingt cinq mètres de lui, la féerie nocturne prend une dimension et une tournure inattendues ! Si c’était les Allemands qui se positionnent pour attaquer le poste par surprise?

Il se décide à aller réveiller ses camarades et se relève.

Á ce moment précis il entend un sifflet, genre merle, qu'il situe derrière un bosquet en face, sur le talus au-dessus de la route. Sans hésiter, il arme sa mitraillette et fait les sommations réglementaires, car le sifflet n’est pas celui d’un oiseau… Une voix qu'il reconnaît, Narvik lui renvoie le mot de passe convenu …

Mais la situation se complique, à laquelle Benjamin ne comprend rien…

Situation et conversation surréalistes dans la nuit noire: 

- Benjamin, c'est toi? 

- Mais oui c'est moi, mon adjudant…


- Où sont tes camarades?

- Mais c'est mon tour de garde, ils dorment tous dans la baraque…

- Benjamin… Tu n'es pas seul…

- Comment? Mais qu'est-ce que ça veut dire?

- ……

Maintenant Benjamin comprend d'où provenaient les bruits étouffés qui l'ont mis en alerte: Narvik est à la tête de la section qui se déploie sur le talus en face… Les hommes parlent plus haut, le cliquetis des mitraillettes qu'on arme est très net…

- Benjamin… Cette traction-avant… C'est celle des boches?

- Mais non! Mon adjudant, je vous explique… Elle est au commandant Calloux…

- Non, ne me raconte pas d'histoire… Les boches te dictent les réponses…  Et le commandant Calloux serait arrivé par quelle route… Et pourquoi faire?

- Forcément par l'Escrinet…

- Benjamin… Tu n'es pas libre…Les boches te dictent tes paroles… C'est un piège…Je ne te crois pas…

- Mon adjudant je vous jure…

- Ne jure rien, ne raconte pas d'histoire, quand tout à l'heure, vers minuit et demi, j'ai fait mon tour, il n'y avait personne de garde… par contre il y avait un cadavre près de la traction avant…

 Maintenant c'est sous la pluie que le dialogue de sourd se poursuit.

Les hommes commencent à trouver que la discussion se prolonge un peu trop longtemps et demandent tout simplement à Narvik d'agir comme prévu… Le sergent Goumier ne fait pas de détour, avec sa voix de baryton: mon adjudant ne tombez pas dans leur piège… on fait ce qu'on doit faire…

Benjamin se demande si Narvik ne perd pas la tête, il s'alarme, s'affole et hurle: ne tirez pas… ne tirez pas… vous êtes fou…si vous tirez je fais sauter le pont…

Par "chance", à cet instant, un maquisard fait un faux pas, chute et glisse sur la pente raide, lâche sa mitraillette Sten qui, en frappant la roche en bas de pente, déclenche une rafale qui par bonheur ne touche personne ( la Sten est une arme d'une extrême sensibilité ).

Enfin! Ce tir réveille les bienheureux dormeurs qui croient à une attaque ennemie et se précipitent vers le pont aux cris de Benjamin, Benjamin… Ils sont-là, ils sont-là…

Alors Narvik réalise sa méprise, et traverse le pont.

Ouf! On a eu chaud!

Des fautes impardonnables, conduisant à un fourvoiement incroyable, auraient pu mener à la catastrophe … Mais maintenant il faut s'expliquer! 

C'est avec une froide colère que Narvik répond à la tentative de justification des hommes de garde:

 " Je ne vais pas en rester-là… Je vais faire mon rapport… Abandon de poste devant l'ennemi… Conseil de guerre…Vous savez ce que ça peut coûter… etc…"

Une fois son courroux retombé, il continue en justifiant sa position:

" Je n'ai pas pu venir comme d'habitude en fin de journée, c'est donc de nuit que je suis descendu pour l'inspection. Il faisait très clair quand j'ai débouché du tournant et tout de suite j'ai vu la traction avant… Comme je n'ai pas été averti de son passage à l'Escrinet, j'ai forcément pensé qu'elle était aux boches et que vous étiez cuits… Surtout en voyant aussi le corps inanimé près de la traction…

· Mais mon adjudant la traction avait les croix de Lorraine!

· Allons, Bartali, tu sais bien comment la deuxième section a été piégée au Montillas… La traction à croix de Lorraine était celle des boches…

· C'est vrai…

· Donc en voyant un cadavre près de la traction, je suis resté de l'autre côté, j'ai appelé avec le mot de passe… Sans réponse, aucun doute pour moi… Je suis remonté et branle-bas de combat pour la section… Il fallait faire vite avant que les boches ne viennent renforcer leurs premiers éléments… !"

Selon leur planning, le commandant Calloux et le lieutenant Dutilleul sont de retour avant l'aube et repartent sur Aubenas avec la traction-avant de tous les dangers.

Le pont de Béal n'a pas sauté et pas de conseil de guerre pour les coupables, mais deux jours après, à l'aube du 9 août, ils sont en avant-garde lors de l'attaque de Privas que le commandant Calloux était allé préparer avec les résistants de la cité dans la nuit des malentendus, des méprises et des fautes.

Investie par 350 maquisards, après trois jours de siège, le 12 août 1944 la ville est libérée sous les acclamations de la foule; la crasse et la poussière ne retiennent pas les belles privadoises qui se jettent au coup des libérateurs… 

Privas, première Préfecture de France métropolitaine libérée par les F.F.I. 

Libération qui leur a coûté 23 morts.

Mais la guerre n'est pas terminée pour les gardiens du pont de Béal…

Suite au débarquement, français et américains, en Provence le 15 août, ce sont les violents accrochages sur la nationale 86 avec l'armée allemande en retraite, vers le Pouzin et Baix…

Ensuite, le front d'Alsace pendant le dur hiver 44-45 avec le général de Lattre de Tassigny… La Forêt Noire, l'Autriche!

Á la capitulation allemande, le 8 mai 1945, Fauré et Caro ne répondent plus à l'appel!





--------------------
C'est seulement par le risque de sa vie que l'on conserve la liberté.    F. Hegel.

Pour la nouvelle année je vous invite à fredonner ce message d' Yves Duteil:

      L'hiver est là sur les toits du village,

      Le ciel est blanc et j'entends la chorale des enfants,

      Dans la vieille église sur un orgue aux couleurs du temps.
Refrain:

      Que la paix soit sur le monde pour les cent mille ans qui viennent,

      Donnez-nous mille colombes à tous les soleils levants,

      Donnez-nous mille  colombes et des millions d'hirondelles,

      Faites un jour que tous les hommes redeviennent des enfants.

      Demain c'est nous et demain plus de guerre,

      Demain partout les canons dormiront sous les fleurs,

      Un monde joli est un monde où l'on vit sans peur.









 .


Avec mes meilleurs vœux pour 2008.





       Robert Chazal.





PAGE  
1

